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LES AVENTURES DU CAPITAINE VATAN
DEUX[ÈME P ARTIl-'

V
POUItQUOI LE CAP>ITAINE VAA CONVINT' AVE.C LUI-MM5E

QUE «9 LE 1IASAKU> EST UN GILNIJ MAITftE

La comtesse alIa£u-rtner au verrou l'une après l'autre les

passages scCrets et inconnus. Je puis Eoutenir un siège et opérer
via retraite sans craiuqre d'être inquiétée.

- Corbicux 1 dit le capitaine, voilàt surnmon.ette, une singu-
lière eoïncidcncc; décidlément le ciel se déclare pour nous, puis-
qu'il mct à notre disposition un ifoycn de communication si sûr
et si facile.

Ohi 1111 1 mes maîtres, qu'est ceci ? Vous éloignerez-vous sans vous excuser de votre grossièreté ?

portes donnant dans son boudoir; puis elle s'approcha lentenient
d7un immnense poitrait représentant le comte du Lue, coeuvre d'un
jeune peintre presque inconnu encore, mais dont la réputation
devait être très-grande plus tard, nonimé Nicolas Poussin.

La comtesse appuya son doigt mignon sur un ressort caché
dans dcs'orncments du cadre. Au mnême instant, une partie de la
tapisserie se replia; l'immense toile tourna sur elle-même et mon-
tra l'ouverture béan te d'un long et obscur corridor.

La comtesse prit la lampe des mains de Fanchette.
- Suivez-moi, mes alliés, dit-elle en souriant. Vous voyez

que, de mélme que toutes les forteressesq, cette maison possède ses

- Eu effet, fit en souriant la comtesse, nul ne soupçonne
l'existence de ce souterrain. Il s'étend fort loin et W1 a deux sor-
ties, dont l'une donne en dehors de la ville, près de la Bastille, et
l'autre sur le bord même de la Seine.

- Et vous êtes certaine, madame, que l'exzstence dc ce
souterrain n'est soupçonnée de personne ?

- Je suis bûre du moins qu'uneseulc personne pa&rLége avec
moi ce secret.

- Heu 1 fit le capitaine à part lui, cest déjî beaucoup.
- Mais tenez I fit la comitcsse en poussant le ressort et re-

fermant ?e passage secret, rien ne nous presse ; je veux, avaut de
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186 FEUILLETON ILLUSTRE

visiter ce souterrain, vous conter de quelle façon j'en ai fait la
découverte. La chose en vaut la peine.

Elle reposa alors la lampe sur la table et se rassit:
Lu capitaine et Fanchette l'imitèrent.
- Je vous écoute avec la plus sérieuse attention, madame,

dit l'aventurier.
- Voici l'affaire en deux mots: lorsque le comte du Luo

m'eut abandonnée Ie la façon quo vous savez, monsieur, car je
vous remets maintenant, et je me rappelle vous avoir vu près de
lui, le séjour de Matvers me devint insupportable ; do plus, vous
l'avouerai.je, je voulais me rapprocher de lui ; je me figurais,
avec cette tendre niaiserio de l'amour, que, lorsquej'habiterais la
même ville que lui, je pourrais plus facilement avoir des nouvel-
les, et que notre séparation serait moins cruelle, puisque nous res-
pirerions le même air. Je donnai donc l'ordre à maître Restaut,
mon majordome, qui m'est entièrement dévoué et, sous des de-
hors un peu empesés et peut-être trop imposants, cache une
grande finesse, de me cherclltr à Paris, dans un quartier isolé,
une maison à vendre où il me serait possible de vivre seule et
cachée aux yeux de tous. Maître Restaut nie comprità demi-mot
et se mit en quOte. Au bout de huit jours il m'avait découvert
cette maison, sur laquelle on raconte je ne sais quelle lugubre lé-
gende; de sorte.que, abandonnée depuis de longues annés parses
propriétaires, elle tombait presque en ruines, personne n'osant
l'habiter, grâce à la réputation formidable que lui crt faite les
habitants de ce quartier perdu. Maître Restaut, sur mon ordre,
acheta au notaire chargé de la vente cette maison pour une mi-
sère ; cinq ou six mille livres, je crois. Mais, je vous l'ai dit, elle
tombait presque en ruines ; il fallait la reconstruire entièrement,
à pait les quatre gros murs, qui eux-mêmes avaient besoin d'être
consolidés. J'écrivis à mon architecte, maître Perseval.

-Maître Perseval ?.... dit le capitaine comme s'il cherchait
quelque chose, attendez done, comtesse, il me semble que je con-
nais ce nom-là ?

- C'est possible, capitaine, maître Perseval est un homme
de talent ; il jouit d'une assez grande réputation, et, s'il n'était
pas aussi amateur de la quinterotte et du passe-dix, comme on
l'en accuse, il aurait une bellefortune.

- Oui, oui, dit le capitaine, maître Perseval, corbieux 1
qui demeure rue...

- Saint-Honoré, dit la comtesse.
- C'est cela même, fit le capitaine.
Et il ajouta à part lui :
- Voilà juste ce que je voulais savoir. Continuez, comtes-

se ? reprit-il.
- Je donnai mes instructions à maître Perseval, en lui re-

commaDdant surtout d'agir de telle sorte qu'au bout de quinze
jours la maison fût en état de me recevoir et lui promettant ýn
pot-de-vin de cinq cent pistoles s'il accomplissait ponctuellement
mes ordres.

- Diable, cinq cents pistoles, c'était joli 1
-Aussi se mit-il immédiatement à l'couvre. Comme je ne

lésinais pas, tout marchait avec une rapidité extrême. Un jour je
vis arriver mon architecte à Mauvers. En démolissant un pan de
mur qui menaçait ruine, les ouvriers avaient, sans s'en douter,
découvert l'entrée du passage aboutissant au double souterrain
dont je vous ai parlé. Maître Perseval avait aussitôt fait cesser
les travaux de ce côté et était venu, en toute hâte, me donner
avis de cette découverte et me demander mes ordres à ce sujet.
Ce souterrain, m'a-t-il dit, remonte à une haute antiquité, et se-

Ion toute apparence, est de construction romaine. L'architü'.
l'avait parcouru dans tous les sens. Il y avait même, dit-il, trou
vd quelques ossements blanchis. Ce souterrainassez -haut et as-r
large,. aéré par des fissures imperceptibles, était toujours d'apr.a
son dire, dans un état parfait do conservation. Les deux sorti.
aboutisant l'une en.facg-ido l'île Louviers et l'autre près de là
Bastille, étaient compldtement impossibles à découvrir, à muoi,
de les bien connaître. Dans le premier moment, je fus sur I.
point de faire bouclier le passago secret, puis, je réfléchis qu'n
jour peut-tre cette sortie me pourrait devenir utile. Je me ren-
dis à Paris avec maître Perseval, et, après avoir ordonné à m.-
gens de m'attendre sur la place Royale, aussitôt la nuit venue
j'entrai dans la maison accompagné seulement de l'architecte. Je
visitai le souterrain en détail. Maître Perseval ouvrit devant
moi les deux issues, me fit connaître lo secret du meéanisme qui
ouvrait et fermait ; je lui ordonnai alors de réparer le passaig
de le conduire dans l'intérieur de la muraille jusqu'à cette pièce
où nous sommes et de le fermer là par une plaque de tôle du la
grandeur de ce cadre dans les ornements duquel il cacherait un
ressort que je pourrais ouvrir facilement, sans craindre que,
anu cas où par hasard on découvrirait une des entrées du souter.
rain, il fût possible de pénétrer chez moi, sans ma volonté. Je re.
commandai surtout à l'architecte de garder le plus profond silence
sur cette découverte,etje lui achetai cinquante mille livres le secret
que le hasard lui avait ainsi révélé. Maîtro Perseval s'engagea
par serment à ne rien dire; pour plus de précautions, après avoir
fait établir la porte de tôle, il la posa lui-même, tendit la tapisse.
rie de ce côté, plaça le tableau et installa le ressort pendant une
nuit, sans autre aide que la mienne. J'avais voulu assister à ce
travail ; je l'éclairais tandis qu'il le faisait. Vous voyez done,
monsieur, que ce secret ne court aucun risque, puisque l'architecte
seul le partage avec moi.

- Oui, oui, madame, mais il serait plus en sûreté encore si
vous le possédiez seule. Maître Perseval a quelques légers défauts,
le digne homme, et, entre autres, celui de jouer ; je vous avoue
que je me méfie extraordinairement des joueurs et des buveur,
Une passion portée à l'extrême read fou, à un moment donné,
l'homme le plus sensé et le plus honnête.

- Oh:t pouvez-vous supposer ?
- Je ne suppose rien, madame, je constate, voilà tout. Mais

laissons cela, le mal est fait, il n'y a plus à y revenir ; si vous y
consentez, nous allons à notre tour visiter ce fameux souterrain
pour lequel, je ne sais pourquoi, j'éprouve une grande prédilec-
tion.

- Eh bien I soit, allons, capitaine. Cette visite sera bientôt
terminée du reste, car la distanae est minime. Je dois seulement
vous avertir que nous avons fort à descendre, soixante-trois
marches.

- Corbieux I fit le capitaine en.souriant, il est à une a-;si
jolie profondeur.

- C'est probablement, m'a dit maître Perseval, grûce à
cette profondeur que ce souterrain n'a pas été découvert juslu'i
présent.

- C'est aussi mon avis, répondit l'aventurier. Dieu veuille,
ajouta-t-il à part lui, qu'il ne soit pas bientôt découvert. Mais j'y
veillerai.

La comtesse fit jouer le ressort, prit la lampe, et nos trois
personnages s'engagèrent dans lo passage.

C'était un corridor assez large mais un peu humide à cause
des récents travaux qu'on avait été contraint d'y faire et qui,
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iprès plusieurs détours, aboutissait à un escalier à vis, garni d'une
rampe en fur à hauteur d'appui. Les marches étaient larges,
sêohes d'une seulo pièce, et en parfait état de conservation. Ainsi
que l'avait dit la comtesse, il y avait soixante-trois marches, au
bas desquelles, presque immédiatement après une espèce de demi-
rotonde do quelques pieds seulement d'étendue, s'ouvraient les
deux bouches du souterrain.

La comtesse s'engagea dans celle do droite.
Nos trois personnages marchaient d'un pas rapide, mais sans

échanger une parole.
L'espèee de boyau dans lequel ils se trouvaient avait sept

pieds de haut, à peut près, sur quatre large.
Les murs, d'un gris cendré, semblaient être de construction

cyclopéenne ; lo sol était formé d'un sable fin, grenu et jaune
comme de l'or.

- Nous passons sous le couvent des Célestins, dit la comtesse
au bout d'un instant , puis quelques minutes après, elle s'arrêta,
et montrant une largo baie qui s'ouvrait à gauche: Ce passage
communique avec l'autre partie du souterrain, dit-elle.

Eh I ch I tout cela est parfaitement entendu, fit observer
lu capitaine.

Ils continuèrent à marcher pendant dix minutes encore,
puis, tout à coup, ils furent arrêtés par un bloc de rochers.

- Ah I ah I nous voici arrivés, dit en riant l'aventurier.
En effet, le trajet n'est pas long.

- N'est.ce pas ? reprit la comtesse.
- Nullement.
- Maintenant, regardez.
La comtesse approcha la lampe d'un anneau de cuivre et

lui imprima une légère secousse. Aussitôt le rocher s'abaissa leu-
tement et s'engloutit en terre.

- Sur ma foi I dit ce riant le capitaine, voIlà qui est fort
curieux.

- Sortez, monsieur, reprit la comtesse, et voyez si la plage
est déserte.

L'aventurier obéit.
- Il se trouvait sur la rive même de la Seine. De grands arbres

s'élevaient à sa droite et à sa gauche. Devant lui se trouvait l'île
Louviers. Tout était sombre et solitaire.

Au bout d'un instant, le capitaine rentra.
- Personne, madame, dit.il.
- Bien ; suivez.moi.
Ilh sortirent de nouveau.
La comtesse se pencha alors sur les rochers, découvrit une

croix de Malte grossièrement tracée sur l'un des arbres, presque
au ras de terre, et qu'elle montra au capitaiue. Puis elle se bais-
sa, fouilla un instant au peid de cet arbre, et après avoir creusé
à un pied de profondeur, elle mit a jour une large pierre plate au
milieu de laquelle se trouvait un clou en bronze à tête ronde.
Elle tira à elle le clou qui sortit à pou près d'un demi-pied. Aus-
sitôt le rocher remonta et l'entrée du souterrain se trouva si her-
métiquement fermée qu'il était complétement impossible de la
découvrir.

Lorsque le rocher out repris sa place, la comtesse repoussa
le clou.

- Vous voyez, monsieur, dit-elle.
- Parfaitoment, madame, rien n'est plus simple.
Elle attira de nouveau le clou à elle ; le bloc de rochers

s'enfonça une seconde fois en terre.
La comtesse remit le cloi en place, reposa la terre qu'elle

avait enlevée, la tassa, puis elle rentra dans le souterrain du
mêmne pas tranquille dont elle était sortie.

- C'est iniraculeux, murmura Pancliette.
- A l'autre sortie maintenant, dit la comtesse.
- Allons, reprit lo capitaine, je vous avoue, madame, que

tout cela m'intrigue fort.
- N'est-ce ? fit-elle en souriant.
Ils reprirent alors le chemin qu'ils avaient suivi pour venir,

et bientôt ils atteignirent le couloir de communication dont nous
avons parlé plus haut.

- Ce passage nous fera gagner du temps, dit la comtesse.
En effet, en moins de cinq minutes ils l'eurentfranelil et se

trouvèrent dans la seconde partie du souterrain, dans laquelle ils
s'engagèrent et dont ils atteignirent l'extrémité dix minutes plus
tard.

L'issue était à peu près la même, seulement elle se trouvait
au milieu d'une de ces remises ménagées dans les champs pour
servir de retraite au gibier.

Lorsque sur les indications de la comtesse, l'aventurier eut
bien pris ses points de repère, de façon à ne pas se tromper, l'is-
sue fut refermée, et vingt minutes plus tard nos trois personna-

ges sc retrouvaient dans la chambre de la comtesse.
Cette visite avait duré tout au plus une heure.
Fanchette, sur un signe de sa maîtresse, avait doucement

retiré les verrous précédemment poussés aux portes.
- Madame, dit l'aventurier en jetant un regard sut 'hor -

loge, il est neuf heures vingt, j'ai à dix heures, un rendez-vous
auquel il m'est impossible de manquer, je ne puis plus demeurer
que quelques minutes :*il est donc important que nous nous en-
tendions bien avant que je me retire.

- Parlez, monsieur, dit la comtesse, me voici prête à vous
entendre ; je regrette seulement que vous me quittiez aussi vite.

- Cette visite est la première que j'ai l'honneur de vous
faire, madame, les autres seront, sinon plus intéressantes, du
moins plus longues.

-Je l'espère, répondit-elle avec un sourire affectueux.
- Il est bien entendu, n'est-ce pas, madame, que vous ne

ferez rien, vous ne tenterez aucune entreprise sans me prévenir,
afin que, tout en vous laissant votre liberté d'action, je puisse au
besoin vous venir en aide, soit par moi, soit par quelques hommes
dont je dispose. Remarquez bien, madame, que je ne veux même
pas connaître vos projets. Je les servirai quels qu'ils soient, sans
explications, mais de façon à sauvegarder votre sûreté person-
nelle.

- J'apprécie cette discrétion, monsieur, elle est d'un galant
homme, je vous promets de faire ce que vous me demandez ;
mais je vous promets aussi dans les circonstances graves, et peut-
être ne tarderont-elles pas malheureusement à se présenter, de
vous demandez vos conseils et. de n'agir que d'après eux.

- Depuis longtemps déjà mon bras et mon esprit sont à
votre disposition, madame; usez-en donc à votre guise.

- Allons, allons, capitaine, je l'ai dit et je le répète, s'écria
Fanchette avec élan, Ce lui prenant la main, vous êtes un noble
et vaillant cour.

- Allons, allons, Fanchette, ma mie, fit avec bonhomie le
capitaine, on croirait, Dieu me pardonne 1 à vous entendre parler
ainsi que vous ne me connissez pas.

- Oh I si, je vous connais, capitaine, et Dieu sait si je vous
aime.

- Allons, Fanchette, taisez-vous, que diable I vous allez
dire encore des sotises.
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- Des sottises, parce que je raconterai à madame les obli-
gations que mon mari et moi nous vous avons ?

- Là, là, j'en étais sûr. Allez, mia mie, et ne vous gênez
pas ; mais, lorsque vous aurez fini, vous vous arrêterez, n'est-ce
pas ?

- Ilou i vous êtes un vilain homme et un méchant coeur I
s'écria-t-elle, lCs larmes aux yeux.

- Bon, j'aime mieux cela. D'abord c'est plus dans le vrai
car il faut que je vous le confesse, madame, ajouta-t-il en s'a-
dressant. à la comtesse, à part mon dévouement pour vous et mon
amitié pour votre mari, je ne nie connais aucune bonne qualité ;
c'est au point que si je me rencontrais dans la rue, je crois, le
diable m'emporte I que je ne me saluerais pas, tant j'aurais
peur de me compromettre aux yeux des honnêtes gens.

A cette boutade, dite du ton le plus sérieux, la comtesse ne
put y tenir et éclata d'un de ces rires frais et cristallins dont de-
puis deux mois elle avait perdu l'habitude.

- Que voulez-vous, madame, l'homme n'est pas parfait I
et, au moral, je suis l'être le plus rempli de. gibbosités qu'on
puisse voir ; il faut ie prendre comme je suis.

- C'est ce que je fais, et de grand coeur, monsieur le capi-
taine.

- Alors, tout est pour le mieux, madame ; je suis convain-
cu que, si ardue que soit la tâche que nous nous imposons, nous
en sortirons à notre honneur.

- Amen I s'écria Fanchette.
- Bien dit, ma fille. Mais, pardon, madame, le temps s'en-

vole 'avec une rapidité extraordinaire, ainsi que dirait M. de
Benserade ; il me va falloir, à mon grand regret, vous fausser
compagnie. Un mot encore, s'il vous plaît ?

- Parlez, monsieur.
- Lorsque j'aurai besoin de vous voir, madame, je ne vien-

drai plus par la grande porte ; cela pourra' aire naître dessoup-
çons, et les Parisiens, c'est une justice à le r rendre, sont les plus
insignes badauds que je connaisse, cancaniers comme des vieilles
femmes et curieux comme des moines. Je passarai done par le
souterrain, et je frapperai trois coups contre la plaque de tôle
avec le pommeau de mon poignard. Mes visites, excepté en cas
d'urgence, auront toujours lieu de nuit. et jamais avant neuf
heures.

- Vous serez toujours sûr de nie trouver, capitaine.
- Maintenant, si au contraire, c'est vous qui ayi.z besoin

de moi pour quoi que ce soit, vous prendrez pour intermédiaire
Fanchette, dont le concours ne saurait être suspect à personne.
Je viendrai d'ailleurs toujours de la même manière. Du reste, je
vous laisse Fanchette qui, probablement, ne se soucie que fort
iédiocrement de m'accompagner.

- En effet, capitaine, je compte rester toute la nuit auprès
de madame la comtesse.

- Parfait, chère enfant, parfait ! Je reconnais là, la con-
fiance de maître Grippart. Sur ce, madame, si vous n'avez point
d'ordres à me donner, je prendrai maintenant congé de vous.

Il se leva alors et salua respeetueusement.
- Monsieur, reprit la comtesse avec émotion, vous m'avez

dit que vous maiiîkz comme un père, je tâicherai, moi, de vous
aimer comme une fille, et, si j'en crois mon coeur, cela me sera
facile.

- Madame, avec des paroles comme celles que vous venez
de prononcer, prenez-y garde, vous me condamnez positivement à
mort et vous me contraignez à me faire tuer pour vous. Je ne
saurais vous en dire davantage.

Et il détourna la tête pour essuyer une larme qui, malga
lui, humecetait sa paupière.

La comtesse prit un sifilht d'argent sur la table et siffla.
Presque aussitôt la portière fut soulevée, et maître Restaut

parut, digne, calme et imposant comme do coutume.
- Au revoir, capitaine, lui dit-elle, en lui tendant la maim

avec un charmant sourire.
- Au revoir, madame, répondit l'aventurier d'une vox

étouffée, en s'inclinant respectueusement et efileurant de ses lèvr.
cette main qui lui était tendue.

- Reconduisez monsieur, dit la comîtesse.
Le capitaine salua une dernière fois et sortit.
- C'est égal I murmura-t-il dès qu'il se retrouva dans 1,î

rue, je crois que Fanchette avait raison, et que, de cette façon.
je retrouve bien mienx mon enflnt ; pauvre chère et douce cre.-
turc, elle sera heureuse, je le jure I

Et il s'éloigna à grands pas.
Au moment où il allait tourner le coin de la rue, ne regar-

dant guère comment il marchait, tant il était profondément ab-
sorbé par ses pensées, il donna de la tête dans deux individus
qui tournaient la rue en sens inverse.

- Prenez donc garde, imbécile I est-ce que vous ne voyez
pas à vous conduire ? dit un des deux inconnus d'un ton de
mauvaise humeur.

- Iubéile I s'écria le capitaine, qu'est-ce à dire, sang
Dieu I à qui croyez-vous avoir affaire, mon maître ?

- Allons, allons, maître Perseval, dit le second des deur
hommes, êtes-vous fou de vous faire ainsi une mauvaise querelle
avec cet individu que vous ne connaissez pas, surtout en ce mo-
ment ? attendez au moins que nous ayons terminé notre affaire
nous voici déjà tout près de la maison.

- Allez au diable I reprit rudement l'autre. D'abord, j'ai
réfléchi ; vous n'aurez pas l'affaire à moins de cent mille livres.

- Oh 1 par exemple, c'est trop fort I lorsque tout est con-
venu.

- Il n'y a rien de convenu, puisque rien n'est fait. D'ail
leurs il me reste encore quelques pistoles, qui me suffisent pour
nie rattraper ; et puis j'ai fait un serment, et un serment, c'est
sacré, que diable I

Au noni de Perseval, le capitaine avait dressé l'oreille coni
me un chien de chasse, mis subitement sur la voie.

- Oh ! oh ! murmura-t-il à part lui, est-ce que décidé
ient Dieu serait pour nous? Ce serait drôle, pardieu I voyuw,

toujours, on ne sait pas ce qui peut arriver.
Alors il prêta l'oreille à la conversation des deux homme,

conversation qui, liîitons-nous de le constater, ne tarda pas à1 de.
venir très-iutéressante pour lui.

- Corbieux 1 murmura-t-il, cela vient comme de la cire I
définitivement le diable s'en mêle I

Il s'avança alors vers les deux hommes <lui s'étaient reiuî1
en route, et, leur barrant carrément le passage:

- Oh 1. 1I mes maîtres, leur dit-il, qu'est ceci? Vous éloigne-
rez-vous sans vous excuser de votre grossièreté ?

- Que veut encore cet ivrognu ? s'écria l'architecte d un
ton de colère.

- Ivrogne vous même, double brute I dégaiînez vivement, si
vous ne voulez que je vous soufflette de la lame de mon épée ?

Tout en parlant ainsi, le capitaine dégaina et, du même
coup, tomba en garde.

Maître Persoval, c'est une justice à lui rendre, avait la tête
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près du bonnîet.; il était friand de la laine et querelleur après
boire ; surtout lorsqu'il logeait le diable dans son escarclle, ce
qui était juste la situation dans laquelle il se trouvait CI) ce me-
nient.

Aussi nie se fit-il p:îs prier pour dégajiner à soni tour et tout-
lier ré:!olunuent en garde.

Mais le second bourgeois tie prit pas auss- vigoureusement
la chose. Il se jeta les bras <-tendus entre les deux adversaire.q, cii
.écriant d'une voix lamecntable.

- Patience, messieurs, Patience, au nom du ciel 1 AlIez-
vous ainsi, pour un mot, vous égorger eil pleine- rue ?

- Laissez-nous tranquilles, maître Barbochion, vous êtes unt
cuiàtre 1 s'écria l'architecte, avec colère.

Ne vous battez pas, mon ami, pas à présent du moinîs,
l'affaire peut se remettre. Denmain il fera jour. Vous risquez de
vous éborgner.

- Allons donc 1 fit le capitaine Cil riant, la lune est niagnifi-
quel

- C'est possible, s'écria maître flarboclion, les bras toujours
êtendus entre les deux adversaires, mais croyez-moi, le soleil seul
doit réclamer l'honneur d'éclairer les nobles exploits que vous
vous préparez 'à faire.

- Allons dono, nmître Barboehon, je ne suis pas votre dupe,
reprit l'architecte en ricanant; je devine d'où vous vient ce grand
dévouement à ina personne ; vous ne seriez pas Mié, avant que
je ne sois tué, dle connaître...

-Eh bien 1 oui, mon cher ami, je l'avoue. Songez-y donc,
un si beau secret, qui vaut cent mille livres, c'est voue-mêmie qui
nie l'avez dit. Ne serait-il pas malheureux de le laisser perdre par
un coup de tête ?

-Non, par un coup de tierce, s'écria le capitaine d'un air
goguenard ; allons, monsieur le cuistre, arrière 1 arrièr'e 1 ou
sinon...

Et il le piqua légèrement à la main.
Cette démonstration suffit à maître l3arbochon. Il se rejeta

vivement en arrière en braillant comme un fine.
-Dieu m'est témoin, dit-il d'une voix solennelle que l

frayeur faisait tant soit peu chevroter, que j'ai risqué presque
nia vie pour vous empêeher do perdre la vôtre. Vous êtes denmeu-
rés sourds à ma voix. Battez-vous donc, hommies cruels, et que le
diable vous emporte 1

A cette chute imprévue, les deux adversaires écLtèrcnt.d'un
rire homérique, ce qui ne les empêcha pas cependant d'engager
le fer.

- Le sort en estjeté 1 reprit maître ]3arbochon d'une voix
trigique nimais il ne ecra pas dit que je demecurerai plus long-
tenips témoin impassible de ce combat fratricide. Tuez-vous doue.
Aditiu l!...

Et -après avoir prononcé ces paroles, il pivota sur les talons,
prit ,*, jambes à soit cou et partit en courant de toutes ses
ft'rcc,.

Cçpcndant les deux hommes ferraillaient -avec ardeur.
Malheureusement pour lui, l'atrchîitectc était plus que raison-

u4bkîtunit ivre, et il avait en sus affaire à1 forte partie.
Dès, les premières passes, le capitainie eut conscience de îa

iupériorité :il agi t en conséquence.
Le combat ne fut pas long. A la troisième ou àt la qiiatriiè-

ne passe, en même temps que son épée lui était enlevée par une
'vigoureuse flanconnade, le malheureux architecte sentit l'arme de
$0n adversaire s'enfoncer jusqu'à la garde dans sa poitrine.

-Ouif! dit-il 'îlune voix étouffée cii voiiiissat ue gorgée
do0 sang.

Et. il tomiba commîîe un sac.
LeO capitaine raîîîelîa soni épée àt lui et se pencha curiteîiýe-

mxenît sur ça vietiiii étendue à terre et qui ne reîîitîait plus.
L'architecte était mort. Le coup avait étd si bieiî porté qi'il

avait été tué raide.
-Corbieux 1 fit le capitaiîîe de soli a'ti moitié figue, imoitié

raisin, voilà ut) paîuvr'e diable bien i tal en point I
Et, avanîtde la remettre au fourreau, il essuya pronpreme~nt

la laîie de son épée aut mniteaui de sa victimne.
Le capmitaine V'atauî était unti hîommne fort soignieux.

-Corbiemix 1 :joita-'il avec tin ricaîimeliiemt sinmistr'e, je lie
sais si le bon Dieu ou lo diable we tmêlenit de inca affaire.,, niati«s
quelle qu'elle soit, la prmotection eqt visible. En voilà titi qui i
s'attendait guère àt ce qui liii arrive 1C'est égal, mîainîtenîant,
je ne r'edoute plus ses inidiscrétionîs. Allonsq, allone, tout es.t pour
le mieux.

Et il partitahlégreiîient, d'un pas relevé, eii sifl;îmt enître
ses denits une nmarche lioiigioisc.

Le L-ECTEUR RtETROUV'E uxt'IN LE COMTE JACQUES DE SA'INT-

iILYIlE., QUI OEI'ENDANT N'ÉTAIT PA.tS PERDU

Le capitainie Vatami ne s'était point trompé :c'était bieni
Mlle Diane de Saint..lyremn qu'il avait vu entrer dans l'hôtel de
l'évêque de Luçon, calmie, fière, hiautaiiie et portant erfiuîtemint.le
costunme de page, sous lequel il liii plaisait de cacher pendanît
quelques heures son éblouissante beauté.

Après sa loti-ne entrevue avec le siuistrc agenit de l'évêque,
la jeune femmne avait quitté l'hôtel et était mnt ée, leste et frin-
gante, sur le cheval que Malioui, son serviteur dévoué, lui tenmait
prêt.

Puis tous deux s'étaient éloigniés au grand trot de leurs
miontures.

Les jours sont courtscen novemibre. Benu qu'il ne fût pas
très-tard encore, déjà la nuit comniçait à tomber ; les possatits
à1 se faire plus rares dans les rues, car .1 cette époque où la police
urbaine n'existait encore qu'à l'état de mythe, où lcs'rues étaienît
mal pavées, et plus mal éclairées, peu de personnes, à Moits d'af-
faires pressantes, se hasardaient à traversJ la ville.

A part les tavernes, les cabarets, les étuvistes et les baign reurs,
toutes industries vivant surtout des passions ou des vices des
hommes, les marchands fermaient leurs boutiques au coucher du
soleil ; chiacuna alors se renfermait cihez soi sous triples verrous et
jusqu'àâ l'aube prochaine, la vie se fatisait tout "intérieure.

1>ar crainte sans doute d'une attaque nocturne, ïMaliona
tenait son cheval presque sur la nième ligne que celui de sa
ma-zîtresýse; il marchait ainsi, silencieusement, -à son côté. De-
puis assez lonîgtemîps ils chiemiinaient sans échanger une parole,
lorsque tout à coup la jeune femme, qui jusque-là avait semblé se
complaire dans les réflexions qui, àt en juger par le sourire qui e
jouait sur ses lèvres, n'avaient rien de triste, releva brusquement
la tête.

- Malona 1 dlit-elle.
- Maîtresse ? répondit aussitôt le B3ohmea.
- T'es-tu acquitté des commuissîonsdont je t'avait chargé ?
- Je n'ai pas ou de change, maîtresse ; malgré tous mes

efforts, je n'ai pu rien découvrir.
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- Ainsi, reprit.elle on fronçant légèrement le sourcil, tu ne
sais pas quelle est cetto femme.

- Non, maîtresse ; répondit-il en baissant la tête d'un air
do mauvaise humeur.

- Niais I lit-elle avec un méprisant mouvement d'épaules
- Je crois que le diable s'acharne après mes chausses, dit-il,

et qu'en tout cela il y a de la magie.
- Imbécile 1
- Peut-être, maîtresse ?
- Tu crois donc à quelque chose,toi ?
- Il le faut bien, quand ces choses existent.
- Voyons, expligne toi, car sur mon âme, tu me fais

bouillir.
- Oli l'explication ne sera pas lougue, maîtresse ; quatre

fois j'ai suivi cette femme et quatre fois, au moment où j'allais
lui barrer le passage, où j'étendais la main pour lui enlever son
damné masque rouge, tout à coup, sans que rien pût me donner
à supposer qu'il en serait ainsi, elle a disparu à mes yeux et a
semblé s'évanouir dans l'air en atomes impalpables.

- Tu sais que je ne crois pas un mot do toute cette belle
histoire : on tu étais ivre ou tu as eu peur.

- Ni l'un, ni l'autre, maîtresse. D'abord, vous le savez, je
ic bois jamais ni vin, ni liqueur d'aucune sorte ; de plus, l'hom.

mae qui a dans son coeur la conviction que le hasard seul régit
l'univers, qu'au-delà de la mort il n'y a rien ; qui ne reconnaît
aucune autre puissance surnaturelle que celle des esprits de l'air
qui règlent la marche des astres, pour celui-là la crainte est un
sentiment inconnu, car l'étoile Aldêbaran, qui préside à l'ordre
des inondes, se soucie peu, maîtresse, de ces atomes que l'on
nomme des eréatuies humaines.

(A CONTNUER).
Commencé le 1er Janvier 1881 - No. 54.)

LA DAME DE PIQUE
ou

LE NIHILISME EN RUSSIE.

CHAPITRE XI

LE COMPLOT

En sortant de chez son amie, Nadiége s'était rendue en toute
hâte chez son complice le juge Tarakanof.

Ce fieffé coquin avait reçu de sir Edward, en ce moment à
Lucerne, une dépêche ou plutôt une lettre chiffrée lui annonçant
que le conseil des loges, enfin persuadé par ses rapports surl'état
des esprits en Russie, sur l'énergie des Nihilistes et ayant l'assu-
rance que les comités de Ptersbourg, Moscou, Kief, Odessa ou
autres avaient ou caisse a- z d'argent pour piyer grassement des
trahisons, consentait à autoriser les socialistes russes à entrer en
guerre ouverte avec le gouvernemen t.

L'éloquence du docteur entrait peut ltre dans ce succès pour
beaucoup moins que le découragement jeté parmi les chefs de la
révolution cosmopolite, par l'insuccès des tentatives d'assassinat
si souvent et si infructueusement réitérées en Allemagne, en
Espagne et en Italie.

Ces tentatives n'ayant abouti qn'à mettre en garde les gou-
vernenonts occidentaux contre les agissements des sociétés secrè-
tes, et à attirer des représentations menaçantes à la Suisse, deve-

nué un des plus ardents foyers de la propagande socialiste, ne
pouvaient pas se renouveler sans danger, il avait dono été résolu
de transporter le champ de bataille en Russie et d'aider, par touq
les moyens, la prise d'armes des Nihilistes.

A cèt effet, des caisses de dynamite, des revolvers, des poi
guards, accompagnés de ballots d'instructions secrètes et de bro.
chures en langue russe, avaient été adressés directement au nom
do l'un des principaux chefs de la douane impériale de Péters.
bourg, et déposés à l'abri de toute recherche de la police, par cet
employé infidèle, dans les bâtiments do la couronne.

C'était à l'occasion le ces dépêches importantes que le
comité secret avait été convoqué.

Tarakanof triomphait.
En apercevant la dame de Pique, il se leva vivement et lui

avança un fauteuil en disant:
- Bonnes nouvelles, assieds-toi, sour, et écoute.
- Ecoute-moi d'abord, répondit.elle brusquement, ce que

j'ai à te dire no souffre pas de retard.
Le juge se rassit et sa physionomie se rembrunit.
- Nous sommes trahis, fit Nadiége d'une voix sourde.
Tarakanof eut un mouvement de stupeur, et ses yeux cher-

chèrent instinctivement la porte scerète de son cabinet.

- Oh I continua l'institutrice avec un haussement d'épaules
méprisant, nous avous autre chose à faire qu'à fuir, il faut parer
au danger.

- Qui donc nous trahit ?
- Tout le monde. Aaron d'abord, mais celui-là m'occupe

peu, j'ai un moyen infaillible pour lui fermer la bouche ; Fodora
ensuite, dont les millions nous appartiennent et qui songe sérieu-
senent à nous les voler en épousant le prince Jean, que la Ta
tiana ferait nommer chargé d'affaires à l'étranger ; j'empecherai
ce mariagc.

- Elle est à demi ruinée, remarqua le juge ; à peine lui
reste-t-il quatre cent mille roubles en propriétés.

- N'importe, nous avons besoin de cet argent.
- Cela ne suffira pas.
- Voilà pourquoi je lui destine un mari sur lequel nous

puissions compter.
- Ceci est une idée, fit Nubius, oui, quelqu'un d'engagé

dans le parti, un chef par exemple, un membre du comité.
- C'est précisément ce que je pense, il faut qu'elle épouse

un membre du comité.
- Elle possède encore au moins 400,000 roubles ? «
- Au plus, je crois, mais peu importe.
- Peu importe, peu importe, gronda le juge dont les traits

prirent l'aménité de ceux d'un chien auquel on arrache l'os qu'il
commence à ronger, l'argent est pourtantle nerf de la guerre.

- Pour le moment elle ne possède que deux ou trois cent
mille roubles, c'est possible, mais ¡rocbainement elle fera un héri-
tage de dix millions.

- Dix millions I s'écria le rapace homme de loi, dont les
doigts crochus se détendirent, de qui lui viendrait cet héritage ?

- De son frère Maxime, répondit la Sibérienne.
Les mains du juge retombèrent et son visage s'allongea.
- Voilà qui est plus qu'incertain, fit-il avec découragement.

Ce Maxime est presque aussi jeune que sa sour, bien portant,
robuste, il se mariera certainement, et puis quand même il
demeurerait garçon, il a pour cinquante ans de vie dans le
corps.

- Son mariage est même à peu près arrêté, reprit négli-



gemment Nadiége, touIours heureuse de tourmenter ceux aux-
quels elle parlait.

- C'est alors bien la peine de s'ocouper de cet héritage,
s'écria Tarakanor avec impatience..

- Si je m'en occupe, c'est que je le regarde comme assuré.
- Alors je no comprends plus.
- Ecoute et tu comprendras.
- Voyons.
- Ne penses.tu pas que dix millions dans notre caisse nous

seraient fort utiles en ce momnent.
- J'en suis convainon.
- Et que, par conséquent, nous ne devons pas les laisser

échapper.
- Evidemment.
- Si Maxime épouse, comme il le désire, sa cousine Olga

Volonief, sa fortune serait sans ressource perdue pour nous, nest.il
pas vrai ?

- Assurément.
- Donc il n'épousera pas sa cousine.
- Pourquoi?
- Parco que je l'en empêeherai avec ton aide et celui de

nos autres collègues, alors...
- Pardon, si je t'arrête; il n'épousera pas la Volonief, je te

l'accorde, mais il y a en Russie beaucoup d'autres jeunes filles à
marier.

- Pas pour lui, et pour bonne raison ; donc, sa scour nous
appartient, son héritage nous appartiendra aussi.

- A condition qu'il meure avant elle, objecta le joge.
- Nous le supprimerons.
- Ce ne sera pas chose facile, c'est un gaillard solide et...
- Allons, trembleur, rassure toi, nous le ferons supprimé

par ordre.
- Il faut un motif.
Nadiége leva les épaules
-La trahison emporte naturellement peine de mort, dit-elle.
- Un officier comme Maxime peut nous abandonner, mais

n'est pas de ceux qui trahissent.

-Désobéir est trahir, il désobéira j'en suis- certaine, dès
lors tout affilié désigné par le sort nous débarrassera de lui.

Tarakanof ne répondit pas, il regardpit la dame de Pique
avec une admiration mêlée de terreur.

- Dès, lors, continua froidement l'implacable Sibérienne,
les dix millions.nous seront acquis.

Lesyeux dujuge flamboyèrent de convoitise, mais il n'osa
pas demander quel serait, parmi les membres du comité, celui
que la Nihiliste avait choisi pour ôtre l'époux de la comtesse.

Elle ne se donna pas la peine de le lui apprendre et chan-
-eant de couversation

- A présent tes nouvelles, dit-elle.
Nubius lui confia le contenu des lettres du docteur.
- Parfait, fit Nadiége, la sommation au tzar d'avoir à se

soumettre sera affichée dans la nuit sur la porte de son palais, et
s'il le faut, on lui en mettra dans les mains et dans les poches
pour qu'il n'en ignore. J'ai passé à l'imprimerie du ministère de
l'Intérieur, d'autant plus clandestine à présent que la police y a
fait une perquisition qui nous met pour longtemps à l'abri de
tout soupçon. Ce soir, il sera bon de déterminer le laps de temps
accordé.à monsieur Alexandre pour changer de politique ; huit
jours seront plus que suffisants, je crois ce délai passé nous le
condamnerons à mort.

- Peut-être serait-il bon de faire le coup tout de suite, in.
terrompit Tarakanîor, j'ai dans ce moment sous la main une sorte
d'halluciné 4ui ne reculera pas, j'eu réponds, et je craindrais, en
attendant plusliongtemps, qu'il ne se fit arrêter par queliue acto
de fulie compromettante.

- Coument nommes-tu ce précieux auxiliaire ?
- Mikacl Bogdonof.
- Ut petit noblp, ruii .-- l:u- l'émancipation ?
- Cela même.
- Mauvais choix, la vanité lui a tourné la tête et si le

comité le chargeait du grand acte il eu serait tellement énor-
gueilli qu'il serait capable d'écrire sur son chapeau : C'est moi
que le comité a chargéd'assassiner l'Empereur.

- Tu crois ?
- -J'en suis certaine ; vois-tu, frère, quand on veut tenter

un coup décisif, il faut le faire dans les conditions les plus favo-
rables. Antonovitch s'est habilement acquitté de pl'ieurs mis.
sions ; celui qui a frappé Artamof, ceux oui ontsupprimé Mézent-
lof ont bien travaillé aussi, mais, avec les préjugés qui régnent
encore, on ne se débarrasse pas d'un Empereur comme du pre-
mier venu, gendarme ou policier, pour porter le coup, le courage
ne suffit pas. Cherchons patiemment, mais cherchons bien. Voik
ce qui s'est passé en Espagne, en Italie, en Allemagne. Sept fois
on a attenté à la vie de Guillaume et pour arriver à quoi, à lui
faire une insignifiante égratignure qui, bien loin de nous débar-
rasser du souverain ameuté contre le parti socialiste, le peuple et
l'armée, a fait voter contre nos amis de là-bas des mesures d'une
sévérité atroce, baillonner les journaux avancés, proclamer l'état
de siége. Que ton .Bogdonof manque son coup, et voilà la révo-
lution enrayée, les universités fermées, les nihilistes persécutés,
traqués, dispersés, envoyés par bandes aux mines de Nestehi ng
ou de l'lAtaï. Non, ce n'est pas mon homme ; celui que je veux,
car je ne te suppose pas assez naïf pour abcndonner au sort le soin
de le désigner, doit être un de ces individus sombres, taciturnes,
très froids, dont la main ne tremble pas, tout haine mais
sans colère, d'une de ces haines profondes et réfléchies que donne
une vie passée dans la solitude, sans parents, sans amis, sans
femme pour laquelle ils tremblent, sans enfant qui, au dernier
moment, éveil un sentiment de crainte dans leur cSur. Ces
hommes sont rare dans tous les pays, en Russie surtout, cepan-
dant je crois en connaître un.

- Et tu le nommes ?
- Solovieff.
- Je ne me souviens pas de ce nom, il doit être cependant

de nos affiliés.
- Son nom ne se trouve sur aucun de nos régistres, il n'a

jamais paru à nos réunions, mais je l'ai découvert, je l'ai deviné;
il ne me connait pas, mais je le nourris de mes brochures les plus
violentes ; le jour où je lui dirai : frappe, il frappera.

- C'est sans doute, lui aussi, un petit noble ruiné, ou un
fils de pope ?

- Ni l'un ni l'autre. Solovieff est le fils d'un palefrenier de
la maison de la grande duchesse Catherine, il a fait ses clesses
dans un gymnase et a fréquenté, pendant quelques années, l'uni-
versité de Saint-Pétersbourg où il n'a pas pu finir ses études.
N'ayant pas de quoi vivre sans travailler, il a donné pendant
quelques temps des leçons de français dans un gouvernement du
voisinage, est ensuite entré dans une administation financière
d'où ses chefs n'ont pas tardé de le renvoyer, et a fini par se re-
tirer dans une petite maison, aux Iles, où il vit comme un ours,
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roulant dans sa pensée des projets de vengeance contre l'Empe-
reur qu'il accuse d 'être l'auteur des malheurs du peuple.

- Jo mie rends> dit Nubius, qui avait écouté attentivement
la biographie du candidat régicide, ton protégé vaut mieux que
le mien, et je pronmets ina vois pour lui. Cependant j'avais pro.
'8111S du travail à Bogdunof et je ne voudrais pas lui mlanquer de
parole. Ne pourrions-nous pas lui fairo supprimer quelque géné
rail ton ami 1>ankratief' par exemple ?

- JTamais ? S'écria la Sibérienîne, je ii'y oppose. Pankratief'
est unt imîbécile de premiière qualité, dont je nie sers comme d'es-
pion pour savoir ce qui se passe dans la troisièmîe section ; c'est
un hiommie qlui, pour nous, vaut sont pesant d'or.

- Je propose alors le prince ]3ibikof', notre président d'as-
siesi hostile dans le procès de Vré.

- Qu'on lui tire un coup de pistolet au coin d'une rue ou
qu'on l'emipoisonne, je îî'y vois pas d'inconvénîient, niais il ne
vaut pas Ir. peine de s'occuper de liii, tandis que Dretitlicln...

- Ohi 1 je ne l'ai pas oublié, il est le premier sur la liste dc
ceux que nous condamnons à mort ce soir, mais le docteur et
Vinîdex se le réservenit.

-Viiîdtx, je le cmrnslegéniéral des geiîdaries à f'ait
enîp)ri>oniier sont neveu dans le temips, miais le docteur.

- Simiple %ffi'tire d'amour-propre, ricana Gabriel larak-atiof,
.,ir John Edwvard, auquel j'en parlais, m'a répondu: Cette excel-
lenice est un de mes clients, et il est convenable (lue ce soit son
ductetir qui le tue.

Cete te pjlaisanterie a1rracha un sourire à Nýadiége.
-La~onsau docteur ce (lui appartient au docteur, dit-

elle, c'ceat u) hîomnme prudent et (lui mîènera bien l'affaire. Voici
donc notre programmne au complet pour la séance ; sommîationî
dernière à ça Majesté l'Eipereur de toutes les Ilussics, condant.
nîationî à mort de Drentieli>, du général Zourol', grand.uiaître de
police, de...

-Voici l'affaire de ]3ogdoiiof' inîterromlpit le juge.
La Sibérienne fit un signe d'assentiment, penidant que sont

complice traçait au crayon rouge ue croix près du nom du

Enisuite, eontinua-tcllc, envoi -à tous les chefs de cenître
l'ordre de seconder le mouvement de Pétersboug par des émeutes,
(les pillages, des assassinats, des incendies ; tous les moyens sont
honus, pourvu que nous arrivions à notre but et notre but à nîous,
lit-elle en tendant la main .1 Tarakainof, c'est la vengeance.

-La vengeance pour nous, la ruine pour le société, répon-
(lit Nubius en grm ln ui sourire nerveux et féroce.

l'-ur programmile était. a~rrêté. ils causèrent quelques inistanits
pouir -,c miettre d'accord sur des détails qui, à d'autres auraient pu
paraître insignifianîts, niîais qu'ils tic jugeaient pas sans valeur,
puis se réparèremit.

D)ans la séance (le 11lin, tenue cette fois encore à la forge
aîbandonnée&, à cause de La présene.- dc Foedora, dcvant laquelle
ils, coitinuaiviut .1 garder le plî, 'trict incognito, les choses se
passèrent commuue l'avaient régie d'avance le président et la danme
de Pique.

Strella, qui y fut chialeureusement remerciée à cause de la
malheureuse lettre qjue la vanité lui avait fait écrire, et (lue son
aune s'était empressée de publier, rentra vers minuit, seule dans
Min l,~,iivemcint imprýssionnée par les mesures terribhs aux
lbas desquelles, liée par ses serments, elle avait apposé sa
signlature.

La malheureuse, après s'être potée en nihiliste et on libre

penseuise, uliiqueinient pour se donîner un cachet d'originuhitdý Pt
de bel esprit, se sentait invinciblement entraînée vers un abîmîe
insondable dans lequel sa fortune devait s'enigloutir inévitabl,
nuent, et avec sa fortune, le calmne de sa conscience, son honneur,
son repos, sa vie.

Nadiége n'était pas rentrée, elle en fut bien aise. Nadié5ge,
elle le sentait, était la cause première de toutes ses folie-, disans
pilus, de tous ses crimes, car, elle ne pouvait plus n'abuser à ce
sujet, elle était il l'heure présente non pas seulement la complice
mais l'instigatrice de crimes qui jetaient l'épouvante dans la ville.
C'était son or qui avait payé et les proclamations incendiaires, et
les appels à la révolte ; c'était son or qui avait assassiné le brave
et loyal Artamof, qui assassinerait après lui le général Zourof,
P'auli de son tuteur; Drentlcn, général dévoué ilson Emýapereur;
l'Empereur peut-être lui-m6me, puisque, certainement, il ne se
soumettrait pas à l'insolente sommation au bas de laquelle elle
avait apposé son nom de révoltée.

Si la police venait à découvrir les complots ditns lesquelsç
elle avait follement trempé, et comment tout cela ne finirait-il
pas par se découvrir, quels .ýffroyabIes malheurs n'allaient pas
fondre sur elle :la prison dans les obscurs cachots de la forteres-
se, la comparution devant des juges qui ne pourraient être qlue
sanîs pitié pour la noire ingratitude deceette jeune fille, conspirant
conitre n ]-'uipereur qu'elle ne connaissait que par les bienfaits
donît il avait comblé sa famille, et dans le silenîce de la solitude,
les terreurs de sont tîîîe bourrelée lui faigaient entendre les malé.
dictionîs de la foule, s'adressant à cette privilégiée de la fortune
qui ne S'était ser-vi de ses richesses et de son rang que pour faire
le nial ; un bruit de chîaînes~ retentissait às ses oreilles et devant
une longue file do scélérats, incendiaires, voleurs ou assassins
donît elle, noble comtesse faisait partie, se dessinait àX l'horizon,
cette plaine immiense couverte de neige et de sombres forêts, la
Sibérie, Juiistrc exutoire vers lequel elle se traînait malade,
flétrie, les pieds sanglants, déshonorée, maudite pal-son père, par
son frère, par tous ceux qui l'avaient connue, maudite par la
douce Tatiana sa nourrice, la seule mère qu'elle eut connue.

L'horreur, l'épouvante la gag-naient,elle poussa un cri étouffé,
un de ces cris qui sortent d'une poitrine sur laquelle pèse un eau-
ehiemar terrible et qui ressenmblent à un sanglot.

A cet appel désespéré la fidèle Paulovua accourut effrayée,
elle tr-ouva sa miaîtresse assise dans un fauteuil, pâile, les yeux
hagards.

-Banina 1 Banina ! (lue vous arrive-t-il donc ? s'écria la
jeune fille effrayée, en se préciitant aux pieds de sa maîtress-e
dont elle baisait les mains glacées.

(A cONTINUER.)
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